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« La puissance de l’enseignement du maître ne prend toute son ampleur qu’à partir du moment où l’élève est livré à lui-même et peut enfin développer son autonomie et un détachement sans reniement que nous pourrions appeler la “fidèle séparation”. »

Patrice Franchet d’Espèrey, La Main du maître,
Odile Jacob, 2008.




« Dieu, qui a largement favorisé les hommes en leur confiant la vie brève des chevaux pour satisfaire à leurs besoins de labeur, d’agrément, de renommée et d’autres commodités, veut cependant qu’ils soient employés selon Sa manière et Son enseignement. Qui aime Dieu et le cheval, abolit tout mauvais usage de ce dernier et ne l’emploie correctement que selon ce (divin) précepte*1. »

Johann Christoph Pinter von der Au, Vollkommener ergäntzter Pferd-Schatz,
éditeur Thomas Mathias Götzen, Francfort-sur-le-Main,
imprimeur Veuve Nicolaus Kuchenbeckern, 1664.





*1. La traduction de ce sixain, extrait de la page de garde de la sixième partie du Pferd-Schatz, édition de 1688 numérisée par la Bayerische Staats-Bibliothek, est due à Bernard Mathié qui propose un titre français de l’ouvrage qui pourrait être Trésor du cheval.



Introduction



« Le respect du passé n’est pas sa duplication frileuse, mais bien sa subversion hardie : La fidélité à la tradition n’est pas l’immobilisme mais l’effort pour retrouver le dynamisme qui lui a permis de s’instaurer. L’homme ne peut être véritablement fier de ses racines qu’à l’observation de ce qu’elles ont permis de produire et non à la contemplation de leur état de conservation. »

Philippe Meirieu, Enseigner, scénario pour un métier nouveau,
Éditions ESF, 1991.




« Don Léopold Auguste. – […] “J’aime les choses nouvelles”, dit le vertueux Pedro. “Je ne suis pas un pédant, je ne suis pas un rétrograde.”

“Qu’on me donne du nouveau. Je l’aime. Je le réclame. Il me faut du nouveau à tout prix.”

[…] “Mais quel nouveau ?” ajoute-t-il. “Du nouveau, mais qui soit la suite légitime de notre passé. Du nouveau et non pas de l’étranger. Du nouveau qui soit le développement de notre site naturel.”

“Du nouveau encore un coup, mais qui soit exactement semblable à l’ancien !”

Don Fernand. – Ô sublime ! Ô parole vraiment dorée ! Je veux l’inscrire sur mes tablettes.

“Du nouveau encore un coup, mais qui soit exactement semblable à l’ancien.”

Heureuse opposition de termes qui se contrepèsent ! »

Paul Claudel, Le Soulier de satin, Paris, Gallimard, 1929,
troisième journée, scène II, p. 196.






Le livre que je propose aujourd’hui aux cavaliers est un manuel pratique et théorique qui est une suite de mon précédent ouvrage, La Main du maître. L’écriture de celui-ci avait été un effort pour retrouver le temps perdu. Je voulais comprendre ce qui m’avait constitué comme cavalier, mieux, comme homme, connaître le contexte équestre, historique, théorique, technique1, le contexte humain dans lequel je m’étais formé, et en particulier déchiffrer quel était le sens des relations de maître à élève que j’avais vécues en compagnie de René Bacharach. En fin de compte, comprendre d’où je venais, où j’étais parvenu, qui j’étais devenu. Ce travail de remémoration se poursuivit de 1997 à 2007, date de la parution de l’ouvrage. Dans le même temps, j’y développais une réflexion sur notre héritage équestre, exposais l’ensemble du patrimoine théorique équestre français2 et la manière dont je l’avais reçu. En d’autres termes, je conduisais une réflexion sur sa transmission, sur la transmission. Ainsi l’équitation a-t-elle été un levier puissant pour poursuivre la construction de mon identité.

Je pensais le chapitre clos, mais ma vie a continué son déroulement inéluctable. Ce ne fut, en définitive, que l’histoire d’une partie de ma vie, celle de mon initiation.

Cependant, je cherchais toujours à copier, à retrouver, à m’inspirer, à exploiter ce que la littérature pouvait encore me révéler. Notre patrimoine théorique est en effet sans équivalent. Sa richesse et sa diversité furent à l’origine de célèbres débats et polémiques. Les enjeux étaient de taille, il s’agissait de gagner les guerres, d’une part, et d’affirmer sa prééminence sociale, d’autre part.

De nos jours, tout cela a beaucoup moins de sens dans la mesure où les anciennes pratiques sont devenues des activités de loisir dont les seules incidences ne se répercutent que sur ceux qui en sont les acteurs, chevaux et cavaliers. Et il m’a semblé que trouver « le bien commun des équitations qui veulent le bien-être du cheval3 » ouvrait de nouvelles perspectives dans l’exploration du passé et dans son dépassement.

La mise au point progressive et tâtonnante d’une technique adaptée à l’accompagnement des mouvements du cheval, de même que l’élaboration de nouveaux principes en découlant, m’a demandé une vingtaine d’années. Après dix-sept années consacrées au redressage de chevaux rétifs qui m’étaient attribués au sein de l’École nationale d’équitation, c’est avec le dressage du pur-sang Katiki – grand crack des hippodromes de son époque, interdit de course car dangereux – qu’un tournant décisif s’est amorcé en 2006. Il me fut confié grâce à la protection du général Pierre Durand4 qui l’avait récupéré sur les conseils de Nicolas Blondeau5. C’était une sorte d’impasse pour l’art équestre dont personne ne pouvait ou ne voulait faire usage. Le général m’a lancé en quelque sorte le défi de pouvoir disposer des moyens très supérieurs du cheval.

Il me fallut d’abord prendre conscience qu’accompagner n’était pas suffisant ; puis qu’accompagner pour pouvoir modifier le mouvement n’était pas la bonne démarche ; en arriver à imaginer qu’il fallait accompagner le mouvement pour l’amplifier, c’est-à-dire qu’il fallait toujours rester dans le même mouvement, quoi que l’on pût demander. Si, en aïkido, c’est pour déséquilibrer le partenaire et faire tomber son agressivité que l’on accompagne son mouvement, en équitation, c’est pour magnifier l’équilibre naturel du cheval et développer les gestes de sa locomotion naturelle.

Cette découverte et sa mise en œuvre dans une succession ininterrompue d’intuitions gestuelles, qui apparaissent sans que la réflexion ou la pleine conscience y participent, ont nécessité l’acquisition non seulement de la maîtrise de mes comportements, mais leur transformation, elle-même fruit d’une évolution intérieure déterminée par un abandon de la poursuite d’un objectif ou d’une intention. Je renvoie le lecteur à l’ouvrage Le Zen dans l’art chevaleresque du tir à l’arc, d’Eugen Herrigel, qui définit ainsi la maîtrise aboutie de cet art :


« Il FAUT que le coup parte, il FAUT qu’il se détache de l’archer comme la charge de neige de la feuille de bambou, avant même qu’il n’y ait songé6. »

« Cette fois, vous vous teniez complètement oublieux de vous-même, sans aucune intention dans la tension maxima, alors, le coup s’est détaché comme un fruit mûr, le coup s’est détaché de vous7. »



La recherche d’une relation sans tension dans le « mouvement induit8 » avec les chevaux m’a ouvert la voie d’une métamorphose. La relation sans tension réclame l’absence de gestes contraires à ceux du cheval et exige par conséquent la perfection dans les gestes d’accompagnement.

« À un œil exercé, la forme et les gestes corporels révèlent l’homme intérieur, sa liberté ou son malaise, voire son histoire9. »


Depuis la parution de La Main du maître, bien des années se sont écoulées. Évolution sur évolutions, erreurs suivies de rectifications, remises en cause, retours en arrière, nouvelles sensations, nouvelles pistes ont constamment reporté l’écriture définitive, la mise en forme, la structuration de toutes ces impressions en un ensemble cohérent. Ce livre est, de la sorte, le reflet d’une émancipation lente et progressive. La loi fondamentale de toute transformation reste le grand « meurs et deviens » :

« Il n’y a pas d’éclosion sans anéantissement préalable, pas de renaissance sans destruction, pas de vie nouvelle sans le mourir. Et ce mourir est toujours celui du devenu, adversaire du non-advenu dont l’avènement est l’étape suivante qui importe10. »


J’espère ne rendre compte que d’une étape dans le cours de mes recherches équestres. Et même si parfois je suis affirmatif dans mes déclarations, que le lecteur sache que tout peut être remis en cause ou tout au moins affiné, par lui comme par moi. Bien que non achevée, l’évolution actuelle de ma pratique semble irréversible en ce qui me concerne tout au moins. Le jour où j’entrerai dans la routine et la répétition sera le jour de ma mort à l’équitation, mais peut-être aussi que je mourrai avant d’avoir parachevé mes recherches.

Je m’inscris, en tout premier lieu, dans ce qui constitue la pensée occidentale depuis les temps les plus archaïques de la Grèce antique, considérée comme la phase initiale du développement de notre culture, en particulier dans son caractère transgressif.

« Dans le nom même d’Europé, il y a déjà sa dimension transgressive. […] L’Europe commence à sa disparition par la colonisation d’autres peuples dans le mythe. […] Ce qui définit fondamentalement la pensée européenne, c’est cette volonté de s’exproprier d’elle-même pour aller conquérir de nouveaux rivages, ou de nouveaux domaines, ou de nouveaux chemins11. »


Ma démarche prend aussi en compte l’esprit des directives conformes aux Déclarations préalables de la Convention de l’Unesco en 2003, qui insistent sur le caractère évolutif de toute pratique y compris traditionnelle :

« Pour rester vivant, le patrimoine culturel immatériel doit être pertinent pour sa communauté, recréé en permanence et transmis d’une génération à l’autre. Le risque existe que certains éléments du patrimoine culturel immatériel puissent mourir ou disparaître faute d’aide, mais sauvegarder ne signifie pas pour autant fixer ou figer le patrimoine culturel immatériel sous quelque forme “pure” ou “originelle”. La sauvegarde du patrimoine culturel immatériel consiste à transférer les connaissances, les savoir-faire et les significations. La Convention insiste davantage sur la transmission, ou communication, du patrimoine de génération en génération que sur la production de manifestations concrètes telles que les danses, les chants, les instruments de musique ou l’artisanat. Dans une large mesure, donc, toute mesure de sauvegarde s’inscrit dans la perspective du renforcement et de la consolidation des conditions diverses et variées, matérielles et immatérielles, qui sont nécessaires à l’évolution et l’interprétation continues du patrimoine culturel immatériel, ainsi qu’à sa transmission aux générations à venir. »


J’expose dans ce travail le socle sur lequel s’est développée ma technique actuelle. Tout en m’inscrivant dans le sillage du bauchérisme de la deuxième manière, je prends le contre-pied de l’un des premiers principes de François Baucher12 : il ne s’agit plus d’« opposer résistance à résistance » comme il le préconisait, mais bien plutôt de se couler dans le mouvement du cheval pour, ensuite et selon les besoins, l’amplifier, le réduire ou l’infléchir, sans perturber les ondulations du corps qui en sont l’essence.

Et je propose aux cavaliers de faire évoluer leur pratique de telle manière qu’elle débouche sur l’acquisition de comportements qui fassent d’eux des humanistes de demain, des « honnêtes hommes » du XXIe siècle et même plus, s’ils venaient à le désirer : des êtres spirituellement engagés.

« La transmission du savoir est toujours liée à une entreprise plus vaste de formation, qui se pense en gros sur le mode de la conversion platonicienne ou chrétienne, voire dans les versions laïcisées de la conversion que sont les “ruptures épistémologiques13” d’aujourd’hui14. »




L’écueil des mots


« J’ai pitié de ceux qui commencent sans autre secours que celui des livres. Il est étonnant de constater à quel point la lumière qu’ils fournissent est différente de celle que l’on acquiert par l’expérience. »

Thérèse d’Avila, Le Livre de ma vie, Paris, Éditions du Cerf, 1995, p. 75.




L’exploration des traités anciens m’a fasciné, comme si leurs auteurs avaient pratiqué l’hypotypose, cette figure de style qui consiste en une description réaliste, animée et frappante de la scène dont on veut donner une expression imagée et comme vécue à l’instant de son expression. Serai-je capable, dans ce livre, d’atteindre un tel résultat ?

La particularité de l’équitation est d’être une pratique dont certains éléments sont en grande partie invisibles à l’œil et ne sont pratiquement discernables et explorables que par le toucher. À pied, l’œil et la main se donnent un mutuel secours, l’œil perçoit la qualité des mouvements ou leur irrégularité, la main explore les tensions ou relâchement, les restrictions au mouvement ou la pleine flexibilité dans le jeu des articulations, et, active, la main les dissout. Monté sur le cheval, le cavalier dispose aussi de perceptions que lui transmet son assiette à partir des mouvements imprimés à la selle par tout le jeu ondulatoire du corps du cheval. Dans ces conditions, il est bien difficile de se faire comprendre d’autres cavaliers par le seul truchement des mots.

Là réside la problématique de la transmission des savoirs pratiques, de leur description et de la réflexion théorique qui doit s’ensuivre15. Les savoirs pratiques s’acquièrent par l’expérience. En effet, « c’est en forgeant que l’on devient forgeron ». Le général Faverot de Kerbrech l’observait de manière claire dans l’avant-propos de son Dressage méthodique… :

« Enfin, s’il est aisé d’épiloguer sur un traité d’équitation ou de dressage toujours ingrat à rédiger, on se rappellera que souvent la plus petite démonstration à cheval rendrait clair à l’instant ce qui paraît obscur par écrit, malgré de longues et minutieuses explications16. »


Deux autres écuyers qui l’ont précédé : Delcampe en 1658, et le baron de Sind en 1774, revendiquent la présence du cheval comme étant la seule démonstration qui puisse emporter l’adhésion sur ce qu’ils affirment dans leurs écrits.

Delcampe déclare ainsi dans L’Art de monter à cheval :


« C’est pourquoi vous m’excuserez si je ne m’exprime si bien par le discours, que je pourrais faire en travaillant devant ceux qui s’y connaissent, je leur ferais admirer ce que mes écrits ne peuvent démontrer17. »

« J’achève et prie le lecteur de considérer, que si j’avais voulu rédiger par écrit, et particulièrement par le menu toutes les leçons dont il est besoin de se servir en toutes rencontres, il me serait du tout impossible, étant très vrai que notre manière n’étant conduite que selon les occasions, n’ayant point de règle certaine en notre Art, il me serait très difficile de l’exprimer sur le papier, d’autant plus que les actions de l’entendement sont beaucoup plus difficiles à exprimer par écrit, puisqu’il est très constant, que la belle méthode consiste au jugement, et à faire comme l’on dit, la guerre à l’œil, changer de moment en moment d’action et de conduite, selon que la nécessité le requiert et travailler plutôt la cervelle du cheval que ruiner ses jambes18. »



Quant au baron de Sind, il écrit dans L’Art du manège, en 1774 :

« […] l’accord de la main19 avec les jambes, quant à l’instruction que l’on donne à un cheval dès le commencement, et avant qu’il connaisse le mouvement de la main seule ; car un cheval parfaitement dressé n’a plus besoin des aides des jambes ; et telle objection qu’on voulût me faire à cet égard, elle sera toujours désavouée par mes chevaux qui certainement n’opèrent point de routine20. »


Aujourd’hui, en dépit des progrès technologiques qui permettent d’enregistrer en image les mouvements des chevaux, le dilemme demeure.

La présentation vivante d’un cheval monté dans son environnement, son observation accompagnée de l’atmosphère émotionnelle qui s’en dégage, resteront toujours l’irremplaçable recours de ceux qui auraient le désir de partager pleinement l’expérience réciproque de l’homme et du cheval, de l’expérimenter et de s’engager ainsi dans la recherche de la flexibilité du cheval obtenue sans s’opposer à ses propres forces. Mais, même dans ces conditions, la vue ne peut pas donner toutes les informations désirables. La vue, comme les autres sens, dont le toucher, peut être l’objet d’illusions, et être même trompée par la virtuosité du cavalier. Les perceptions ne sont pas délivrées au cavalier de but en blanc et ne sont pas des données absolues, ni des réalités indépendantes du sentiment et de l’émotion humaine.

« Chaque fois que résonne le do, un instrument vibre bien à la vitesse de 256 ondes-seconde, mais le do est bien autre chose. Il est la qualité ressentie par l’homme d’une tonalité et d’un caractère particuliers, différents de toutes les autres notes. Elle nous touche d’une façon spécifique, d’une façon autre que la note ré. On rencontre en elle une autre essence que dans la note ré 21. »


Elles sont le fruit de toute une éducation, de l’expérience accumulée couplée à la capacité du cavalier de rendre compte de sa pratique avec les mots et de mener une réflexion sur cette description. Le maître peut indiquer les perceptions à rechercher, les décrire de façon imagée, montrer comment se comporte le cheval selon différentes façons de procéder, mais c’est au cavalier lui-même d’explorer, à pied, le jeu musculaire pour trouver les points de tension qui restreignent le jeu des articulations autant que la bonne relation des deux partenaires, et de mettre ensuite le cheval dans les conditions de détente, de relâchement, de flexibilité qui favorisent un emploi des aides dont les suggestions pourraient se mesurer en grammes et non en kilos, et qui plus est, tels de subtils touchers ou effleurements, ne seraient plus mesurables.




Transmettre une expérience par l’écriture

Cependant, il existe un lien très fort entre l’exploration intuitive et la plupart du temps inconsciente des possibilités innombrables offertes par la pratique, et leur description22.

J’ai reporté des années l’écriture de ce livre. J’attendais d’avoir fait des progrès significatifs et irréversibles dans la mise en œuvre de mes intuitions initiales sur l’« amplification du mouvement accompagné ». Ce moment est arrivé : libérés de toute tension, mon cheval Saruman et moi sommes entrés dans un double « mouvement passif », ma main suit sa bouche et, réciproquement, lui suit ma main. À mon grand étonnement, j’ai trouvé trace de cette intuition chez un écuyer du XVIIe siècle :

« […] que le cavalier suive les aides et les mouvements du cheval, et que le cheval les reçoive pareillement de lui, autrement ni l’un ni l’autre ne pourraient rien faire qui vaille23. »


Ce livre peut ainsi servir d’introduction à une vie équestre débarrassée de règles préétablies comme de réflexes conditionnés qui risqueraient d’inhiber les intuitions du cavalier dans la relation au cheval dont les conditions ne sont jamais réglées par avance. Je suggère aussi qu’il ne se cantonne dans une esthétique qui s’imposerait à lui de l’extérieur, mais retrouve l’esprit qui a présidé à ma démarche. Voici comment l’exprime le docteur Suzuki qui fut le premier zéniste24 à briser la loi du silence et à exposer la doctrine à l’Occident :

« Ne cherchez pas à marcher sur les traces des Anciens ; cherchez ce qu’ils ont cherché25. »


Il s’agit d’« expérimenter une expérience26 » avec l’innocence de celui qui, le premier, a trouvé, comme l’enseigne un des maîtres du tai ji :

« Le maître qui créa pour la première fois le tai ji en eut la révélation par l’illumination de son être et par la conscience qui lui fut donnée de la nature de son corps. C’est son propre corps qui l’instruisit ; c’est lui qui fut son maître de sagesse… Le maître élabora alors cette magnifique suite de mouvements dans sa pureté originelle, c’est-à-dire non encombrée par un savoir plaqué de l’extérieur ou modifié par ce qu’en attendent les autres. Dans sa forme la plus pure, à un degré élevé, le tai ji devient presque invisible : tellement subtil que vous ne pouvez même plus admirer l’agencement de ses figures, tellement insaisissable que vous n’avez plus de point de repère auquel vous raccrocher : il n’y a plus de structure établie. Le seul moyen de vous y retrouver, c’est d’y pénétrer et d’apprendre ce qu’il est, en en faisant vous-même. Les principes abstraits ne vous apprennent pas grand-chose parce qu’ils viennent d’un savoir extérieur27. »


Depuis des années, je tente de débarrasser ma pratique de tous les superflus et de l’épurer de toute perspective égotique. Certains maîtres d’aïkido incitent à éviter toute règle qui restreindrait les conditions réelles de la pratique et bloquerait son évolution :

« Dans la compétition, en effet, il y a obligatoirement un vainqueur et un vaincu, et quelle que soit la valeur morale de l’un et de l’autre, le vaincu souvent ne se retire pas sans quelque amertume et le vainqueur sans quelque vanité. Il arrive alors – et c’est bien regrettable – que les meilleurs deviennent rivaux et combattent avec acharnement. Souvent, celui qui a subi une “défaite” est tenté de se refermer sur lui-même et, selon son tempérament, de ruminer de la rancœur28. »


À l’extrême, ne faudrait-il pas aussi l’épurer de l’ambition d’en faire quelque chose, qu’elle devienne vide d’intention et du dessein même de dresser, pour ne conserver qu’une direction qui est l’avenir du cheval : comment le cheval va-t-il grandir et le cavalier avec lui ?

Enfin, dans les relations de maître à disciple qui se développèrent entre Baucher (figure 1) et le général L’Hotte (figure 2), on perçoit une subtile manière d’« expérimenter l’expérience de l’autre ». Non plus seulement de l’expérimenter mais d’y participer, d’intervenir dans l’expérimentation du maître. Leur correspondance fait apparaître que le disciple L’Hotte collabora à l’élaboration de la deuxième manière et à la rédaction de la dixième édition des Œuvres complètes de François Baucher29. C’est un bel exemple de l’union intime qui existe entre la création du savoir et sa transmission. L’enseignement d’un maître qui étudie avec ses élèves semble alors supérieur à celui d’un maître qui étudie devant ses élèves, car il s’agit d’un enseignement mutuel dans lequel chacun, tour à tour, guide et est guidé.

[image: ]

Figure 1. François Baucher (1796-1873), Méthode d’équitation, 1874, 14e édition.
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Figure 2. Alexis L’Hotte (1825-1904) en tenue de général commandant l’École de cavalerie de Saumur. © Centre de documentation des écoles militaires de Saumur.






Est-ce à dire qu’il faille se passer d’une doctrine ?

À la suite de ces quelques réflexions, le lecteur pourrait se demander ce que l’on peut espérer d’une doctrine qui édicterait des règles intangibles ? Pas grand-chose, peut-être, car un rapide état des lieux fait apparaître quatre grands courants dans l’équitation française depuis la Renaissance et à l’intérieur de ces quatre courants de nombreux traités qui exposent un nombre incroyable de particularités. Bien que le traité de La Guérinière (figure 4), École de cavalerie, ait été appelé la « bible » de l’équitation, et que quelques cavaliers avertis considèrent encore les Questions équestres du général L’Hotte comme un texte de référence en matière de doctrine, qu’en reste-t-il aujourd’hui ?

Afin de ne pas se perdre dans le dédale des principes plus ou moins contradictoires des uns et des autres, je suggère tout au moins de retenir de l’ensemble de la littérature consacrée au dressage du cheval autrement ce que je nommerais le « bien commun des équitations qui veulent le bien-être du cheval ». Ce bien commun se résume en une intention philosophique, fondée sur l’emploi de la douceur dans les procédés de dressage et de conduite, et en une intuition poétique qui naît de l’observation du cheval libre et en mouvement pris comme modèle.
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Figure 3. Général Albert Decarpentry (1878-1956). © Photo Hutin, Compiègne.


L’intuition poétique est considérée par beaucoup comme la source de tout art. Pour l’équitation, le général Decarpentry (figure 3) énonçait en 1949 que l’objectif de l’écuyer était :

« […] d’abord de rendre au cheval monté la grâce des attitudes et des mouvements qu’il avait naturellement en liberté [pour ensuite] parfaire la nature par la subtilité de l’art. [L’équitation académique] soumet alors le cheval aux leçons progressives d’une culture esthétique destinée à développer le rythme et l’harmonie de ses mouvements, qu’elle s’efforce d’amener, tout en respectant scrupuleusement leurs caractéristiques essentielles, au degré de perfection “stylisée” qui les transforme peu à peu en Airs de Haute École30. »


L’imitation comporte des écueils bien perçus par La Guérinière lorsqu’il fustige les « imitateurs de justesse » qui tombent dans le défaut d’être « continuellement en mouvement ».

« Les autres s’étudient à rechercher une précision et une justesse, qu’ils voient pratiquer à ceux qui ont la subtilité de choisir, parmi un nombre de chevaux, ceux auxquels la nature a donné une bouche excellente, des hanches solides, et des ressorts unis et liants ; qualités qui ne se trouvent que dans un très petit nombre de chevaux. Cela fait que ces imitateurs de justesse si recherchée amortissent le courage d’un brave cheval, et lui ôtent toute la gentillesse que la nature lui avait donnée31. »


« Rendre au cheval monté la grâce des attitudes et des mouvements qu’il avait naturellement en liberté » est d’une autre nature. « Rendre » suppose que le cheval est sorti de son état originel au cours de son débourrage à cause du poids du cavalier qu’il ne serait pas encore apte à porter. On peut aussi imaginer que l’on puisse prendre le temps de le laisser porter le cavalier et renforcer son système musculaire pour rendre permanente la « grâce des attitudes et des mouvements ».
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Figure 4. François Robichon de La Guérinière (1688-1751), Écuyer du Roy, École de cavalerie, 1754.


« Parfaire la nature » aboutit bien souvent à la perversion des allures et des postures, à l’obtention d’allures extraordinaires qui épatent les observateurs en dépit des irrégularités qui émaillent leur déroulement. Or :


« Les mouvements brillants sont loin d’être ceux qui ont le plus de valeur et le talent du cavalier se juge seulement sur la façon dont ses chevaux sont “mis”, par le degré de perfection de ce qu’il peut obtenir en combinant les effets des mains et des jambes32. »

« L’énergie du geste a quelquefois une cause étrangère au talent et elle est même souvent plus grande quand le mouvement est employé comme défense que par obéissance. Ce qu’il faut, c’est la perfection du geste, c’est-à-dire, le geste demandé et exécuté en légèreté33. »



« Parfaire » peut s’entendre autrement ; et s’attacher alors au développement de certaines masses musculaires, en premier lieu celles des dentelés du cou34 qui ont une influence considérable sur l’ensemble du cheval, pour leur ajouter de la puissance obtenue par la lenteur des gestes, par le relâchement complet de toutes les tensions et la souplesse générale. Parfaire peut s’entendre aussi du développement de l’amplitude des gestes et de la stabilisation des postures, tout en leur conservant une véritable plasticité et sans que soient perturbés les mouvements naturels et nécessaires de la locomotion qui sont déterminés par ceux de la nuque (voir chapitre II, « Le rôle de la nuque, sa liberté »).

J’en conclus que, plutôt que de chercher à imiter les postures que prend de lui-même le cheval lorsqu’il s’excite au contact des juments ou d’autres chevaux, techniques qui le contraignent de l’extérieur, il suffit de « préserver » sa nature même.

On trouve une réflexion essentielle chez Thomas d’Aquin :

« L’être mû par un autre n’est contraint que s’il est mû contre son inclination propre. Mais s’il est mû par un autre qui lui donne sa propre inclination, on ne peut dire qu’il soit contraint […]. C’est de cette manière que Dieu, en mouvant la volonté, ne la force pas, car il lui donne sa propre inclination. »


Qui est corroborée d’une certaine façon par François de Sales : « […] ce qui s’obtient par la force est presque comme n’existant pas35. »

Entrer dans le mouvement et le préserver reste à mon sens la seule et bonne solution.




Le bauchérisme,
doctrine de l’« évolution permanente36 »

J’ai montré dans La Main du maître37 que le bauchérisme était en continuelle évolution38, que c’était même sa spécificité par rapport aux autres grands courants équestres français. C’est une doctrine de recherche. Baucher a évolué tout au long de sa vie équestre. Son continuateur, Faverot de Kerbrech (figure 5), a lui-même apporté sa pierre à l’édifice en écrivant son Dressage méthodique du cheval de selle selon les derniers enseignements de François Baucher, publié en 1891. Étienne Beudant (figure 6), en particulier dans le compte rendu39 du dressage de sa jument Vallerine, son dernier dressage, a exposé une extrême simplification des aides et dans son Dressage du cheval de selle a émis de nouvelles idées. Dans l’appendice de l’édition de 1929, il expose ses cinq dernières idées équestres, et va jusqu’à postuler en 4° l’inutilité des assouplissements40. Puis, dans l’appendice de l’édition de 1948, dans les recommandations importantes, en V, il affirme : « Le ramener n’est pas indispensable à l’équilibre41. »

Enfin, René Bacharach (figure 7), dernier grand écuyer bauchériste du XXe siècle (né en 1903 et mort en 1991), a ajouté sa touche personnelle dans l’extrême douceur de ses aides et leur précision d’horlogerie42.

Élève et disciple de René Bacharach, je me situe dans cette lignée de continuateurs de la deuxième manière. J’en ai conservé certains principes, abandonné d’autres et imaginé de nouveaux, notamment le principe de « l’accompagnement et amplification des mouvements naturels et nécessaires de la locomotion du cheval ».
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Figure 5. Général François Faverot de Kerbrech (1837-1905). Collection Patrice Franchet d’Espèrey.
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Figure 6. Capitaine Étienne Beudant (1863-1949). Collection Patrice Franchet d’Espèrey.


Nous ne pouvons plus raisonner notre équitation sur des principes mécaniques et biomécaniques comme l’ont fait presque tous les écuyers depuis le XVIIIe siècle, de Charles Dupaty de Clam43 au commandant Licart44, ou, ce qui revient au même, sur les mécanismes de l’apprentissage par conditionnement.

De nouvelles connaissances, révélées par l’éthologie équine, éclairent d’un jour nouveau les comportements du cheval et peuvent servir de boussole dans nos relations avec lui.

De même, l’ostéopathie donne de nouveaux moyens pour harmoniser le jeu musculaire du cheval, ce que n’apportaient pas les techniques équestres. Faire appel à l’ostéopathie pour résoudre des tensions et blocages provoqués par le cavalier permet de soulager le cheval momentanément, mais cela reste éphémère et la manipulation doit être renouvelée si le cavalier conserve ses manières de procéder. Plutôt que de faire appel régulièrement à ces techniques révolutionnaires la plupart du temps indispensables lorsque les causes de traumatismes ne sont pas issues du cavalier, il me semble que le mieux serait d’abord d’apprendre à ne pas créer de désordre chez le cheval. Fort de ces nouveaux horizons ainsi ouverts, je propose aux cavaliers de « rivaliser » en quelque sorte avec l’ostéopathie en transformant leurs aides en agent de relâchement des tensions, en agent de flexibilité. Si ces disciplines que nous venons d’évoquer donnent en effet aux cavaliers de nouveaux repères théoriques, il demeure que, dans la pratique, c’est leur corps qui ouvrira l’espace de nouvelles découvertes.
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Figure 7. René Bacharach (1903-1991). Collection Patrice Franchet d’Espèrey. Photo Oscar Cornaz.






Entrons dans le silence du manège

À ceux qui pratiquent l’équitation, les manèges apportent quelque chose d’indéfinissable, peut-être le privilège d’une relation tout à fait particulière avec un animal à la stature hiératique. Certains cavaliers y font étalage de tape-à-l’œil devant un public ô combien admiratif et meublent l’espace de grands airs d’opéra. Certains s’y réfugient loin de tout regard et laissent au miroir le soin de leur image et de leur réflexion.

L’expérience d’une quarantaine d’années à cheval m’a fait rechercher le silence des manèges, non pas celui de l’isolement complet dans lequel le moindre bruit devient paroxysmique et bouleverse une relation centrée sur le cheval, mais celui qui favorise l’intimité à trois. L’observateur bienveillant qui exprime ce qu’il ressent instaure un dialogue fructueux avec le cavalier. Il apporte au cheval et à celui qui le monte un calme et une attention que des heures d’isolement ne permettent pas toujours.

À l’intérieur des manèges, il existe donc un intervalle possible entre la musique et le silence45.










PARTIE 1

Les fondements et principes de la Nouvelle Équitation à la française



CHAPITRE I

Les principes hérités de l’équitation ancienne et du bauchérisme


Dès mes débuts en équitation, ma pratique a été irriguée par des principes issus tant de l’équitation ancienne que du bauchérisme. Le lecteur intéressé par l’ensemble des principes développés par les quatre grands courants de l’équitation française pourra se reporter à La Main du maître pour en découvrir tous les développements. Ils constituent l’aboutissement de cinq siècles de tradition équestre. L’examen des textes m’a permis de discerner au-delà des techniques propres à chaque courant ou école et de l’interprétation personnelle que propose chaque écuyer, au-delà des particularités, des principes communs et de mettre ainsi en évidence les continuités qui traversent ces pratiques.

Je vais exposer rapidement ces principes essentiels issus de l’équitation ancienne et du bauchérisme, que j’ai intégrés et qui maintenant servent de substrat à l’équitation que j’ai développée sous le vocable de « Nouvelle Équitation à la française ».


Des invariants majeurs de la Renaissance italienne au bauchérisme


Alternance des aides et descente des aides

Dans une lettre adressée le 23 mai 1498 au marquis de Mantoue par le roi Ferdinand d’Aragon se trouve défini le principe fondamental de l’alternance des aides et de la descente des aides. Le roi explique que, si le cavalier dirige son cheval par les actions de main et de jambe, il arrive à le diriger sans l’action des jambes (figure 8) et, même le cheval une fois dressé, le cavalier peut-il le monter sans aucune aide.

« Monter sans aide » suppose donc de se faire obéir du cheval sans employer la force, sans répéter les actions des aides pour arriver, petit à petit, à n’employer que l’une ou l’autre et même ni l’une ni l’autre. Ce principe d’alternance et de descente des aides est exposé par Antoine de Pluvinel, par François de La Guérinière (qui décrit la technique de ce qu’il nomme le premier « la descente des aides ») et enfin chez Baucher qui le redécouvre sous le vocable « Main sans jambes et jambes sans main ». Le meilleur exemple de ce travail se trouve dans le traité de Faverot de Kerbrech, en particulier au sujet du travail au galop1.
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Figure 8. Portrait équestre d’Henri II qui évoque une équitation « main sans jambe ». Collection Musée Condé, Chantilly.


La figure 9 donne une magnifique idée de ce qu’est cette manière de laisser le cheval exécuter de lui-même un mouvement.

[image: ]

Figure 9. René Bacharach montant Violacéo au passage. Collection Patrice Franchet d’Espèrey.


Et finalement, François Baucher perfectionne la technique en créant la « descente simultanée de main et de jambes », qui se résume, selon Faverot de Kerbrech (dans une lettre adressée au capitaine Beudant), en « cesser absolument de faire sentir les aides ».

En remontant à Xénophon, nous trouvons le principe qui justifie ces techniques, principe qui repose sur l’« imitation de la nature » exposé par Aristote.

« Toutes les fois qu’on saura l’amener à faire ce qu’il fait de lui-même lorsqu’il veut paraître beau, on trouvera un cheval qui, travaillant avec plaisir, aura l’air vif, noble et brillant2. »


Trois idées émergent de cette citation, l’imitation de la nature, le libre consentement du cheval et le plaisir.





Imitation de la nature, emploi de la douceur et libre consentement du cheval


L’IMITATION DE LA NATURE

Cette idée est séduisante mais je pense que « l’imitation de la nature » est un leurre. Elle fut défendue par Dupaty de Clam, lui-même traducteur de Xénophon, dans La Science et l’Art de l’équitation (1776) :

« L’animal n’est beau qu’autant que l’attitude factice du manège nous peint celle de la nature libre. »


Ces deux expressions « attitude factice » et « nous peint » ne peuvent s’intégrer dans l’équitation que je propose car cela suppose une certaine contrainte.

Deux écuyers ont même proposé de dépasser la nature. Le duc de Newcastle l’indique dans le titre de son traité de 1657 : La Méthode nouvelle et Invention extraordinaire de dresser les chevaux, les travailler selon la nature, et parfaire la nature par la subtilité de l’art.

Et le général Decarpentry, en 1949, donne comme objectif d’amener les allures au degré de perfection « stylisée » qui les transforme peu à peu en airs de haute école3.

Loin de toutes les contraintes que l’homme impose au cheval pour briller, je cherche à maîtriser les mouvements naturels sans les perturber et à conserver la plasticité posturale du cheval sans le contraindre à travailler dans une seule posture. Il ne s’agit plus de peindre la nature libre mais bien plutôt que la nature s’exprime librement.




LA DOUCEUR ET LE PLAISIR

Salomon de La Broue qui inaugure l’équitation française dans la seconde moitié du XVIe siècle insiste sur la douceur et le plaisir, en promouvant le « respect de la capacité et du naturel du cheval » :

« Il me semble que le Chevalier qui a réputation d’être bon Cavalerice peut paroistre pour le moins autant sur un cheval facile, bien dressé et bien ajusté au manège de guerre, qu’il sauroit faire sur celui, qui maniera de quelque air relevé, duquel néantmoins l’action en soit déplaisante, à savoir forcée, et faite comme par dépit. Car une chose doit être estimée qu’en tant qu’elle est faite gayement et avec facilité. Ce que le Cavalerice peut apprendre aux chevaux, outre le manège de guerre, n’est que pour une délectation particulière, et pour faire mieux paroistre le Chevalier… mais je veux que toujours la capacité et le naturel du cheval soient l’objet et le sujet principal du Cavalerice4. »


Et par ailleurs :

« Le libre consentement du cheval amène plus de commodités que les remèdes par lesquels on tâche de le contraindre, [aussi] le Cavalcadour doit-il user d’une grande douceur et patience […] afin de conserver, tant qu’il sera possible, le courage et l’allégresse du jeune cheval, qui est l’une des notables considérations de cest art5. »


L’expression du « libre consentement du cheval » indique l’objectif primordial à atteindre dans chaque interaction avec le cheval. L’éducation au mouvement passif et au mouvement induit que je développe au chapitre III, « Le mouvement passif et le mouvement induit », est un des éléments clefs de son obtention.






Appui du cheval fort léger et appui à pleine main

Xénophon évoque seulement l’emploi de la main légère. Au XVIe siècle français, entre les militaires et les écuyers deux opinions s’opposent sur la relation de la bouche du cheval avec la main du cavalier. Certains recommandent l’appui à pleine main alors que d’autres préconisent l’appui fort léger. Salomon de La Broue tranche en faveur de l’appui fort léger.

Bien que l’appui à pleine main soit préconisé par deux écuyers, l’un en 1717, le sieur de Préville, dans La Science de la Cavalerie, puis le comte d’Aure en 1850 dans son cours d’équitation militaire, toute l’équitation française n’a pensé qu’à alléger l’appui.





Allégement6 de l’appui

L’allégement de l’appui est une constante de l’équitation ancienne en France. Pour La Broue, la clef de l’impulsion et de la facilité réside dans la relation légère à la bouche du cheval :

« La principale curiosité que doit avoir le Cavalerice désireux de réduire par son art et sa diligence le cheval en la perfection de ses plus beaux exercices, est de le rendre premièrement paisible et bon à la main : car de là faut que naisse la franchise et facilité de tous les beaux airs et manèges7. »


Pluvinel (figure 10) donnant leçon au jeune Louis XIII renforce cette idée et précise qu’elle est le préalable au développement de l’activité du cheval :

« Il faut bien prendre garde de presser le cheval auparavant de l’avoir allégery8. »


Il précise ainsi que la main précède l’action de la jambe, que les deux actions sont séparées. Le général Faverot de Kerbrech précise même que l’activité se développe comme conséquence directe de la légèreté : « La légèreté bien comprise augmente l’impulsion9. »

C’est sur cette conséquence de la légèreté que j’oriente mes recherches. Faverot définit la légèreté par la mobilité de la mâchoire inférieure du cheval. Dans les développements de ce livre, le lecteur découvrira que je me focalise sur le relâchement et la flexibilité de la nuque et de toute l’encolure et ne m’intéresse à la flexion de mâchoire que lorsqu’elle apparaît de façon spontanée (se reporter au chapitre III, « La neutralité de la bouche »). Cette flexibilité de la nuque a des effets réels sur l’ensemble de la locomotion du cheval.




Facilité d’exécution

La Broue est le premier écuyer à énoncer le critère de la facilité d’exécution en l’appliquant autant au cavalier qu’au cheval. « Faire faire facilement des choses faciles au cheval » est le fondement de son travail et l’allégement de l’appui la condition essentielle. L’expression « des choses faciles au cheval » peut avoir deux sens, soit que ces « choses » lui soient naturellement faciles soit qu’elles lui aient été rendues faciles. Cette recherche de la facilité d’exécution ne doit pas être envisagée comme un but lointain de la progression mais comme un objectif de chaque étape de travail. C’est une constante de tous les instants et, comme je l’ai indiqué dans Leçon de la longe, dès le début du dressage « il faut de tout, un petit peu et tout de suite ».
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Figure 10. Pluvinel donnant leçon au roi Louis XIII. L’Instruction du roy en l’exercice de monter à cheval, 1640.


Ce concept de la facilité d’exécution sera repris et développé par les bauchéristes de la seconde manière sous le vocable de « légèreté » (voir plus loin les développements « La légèreté », du même chapitre).





Simplification de la forme des mors

En même temps que la recherche de la bonne relation de la main du cavalier avec la bouche du cheval se perfectionne, se développe dès la deuxième moitié du XVIe siècle une réflexion sur l’emploi des mors. L’idée que se faisaient les écuyers de la Renaissance des capacités des mors à suppléer certains défauts de structure de leur monture par des effets mécaniques particuliers à chaque problème, et qui leur faisait rédiger des traités de mors aux formes très sophistiquées, va céder le pas à leur simplification. Le premier à penser que ce ne sont pas les mors qui dressent les chevaux, mais les opérations des aides, est Giambattista Pignatelli (1525-vers 1590), directeur de l’Académie de Naples :

« Si les brides avaient par elles-mêmes les propriétés miraculeuses de faire la bouche d’un cheval et de le rendre obéissant, le cavalier et le cheval seraient habiles au sortir de la boutique de l’éperonnier. »


Salomon de La Broue, qui admirait son savoir, s’était mis à son école parce qu’il rendait les chevaux obéissants, « maniant justement et de si beaux airs » sans se servir d’autre mors que d’un canon ordinaire (figure 11). En France, par la suite, le mors à la Pignatel sera le plus couramment utilisé.

Au XIXe siècle, peu satisfait des effets négatifs du mors de bride sur la langue, Baucher, après avoir inventé un mors de bride sans gourmette afin de ne pas comprimer la langue entre le canon et la gourmette, l’abandonne au profit du simple bridon. Ses derniers mots au général L’Hotte, venu lui rendre visite une dernière fois à son chevet, furent : « Le bridon, c’est si beau. » On connaît la suite de la scène rapportée dans les souvenirs du général10. Désormais, le simple filet est synonyme de mors le plus doux.




La mise en main

De nos jours, sous le vocable de « mise en main » deux techniques sont souvent confondues. L’une cherche à obtenir la cession forcée de la tête et de la mâchoire et l’autre le relâchement des tensions. À la suite du général L’Hotte, Étienne Beudant en donne une excellente synthèse :

« La cession forcée de la tête et de la mâchoire à une puissance supérieure n’implique pas la décontraction des muscles voisins et, encore moins, celle des autres parties du corps du cheval. C’est ce qui arrive lorsque les jambes contraignent la bouche à céder au fer qui la fait souffrir. Quand, au contraire, la main est assez insinuante pour amener le relâchement des muscles desservant la mâchoire, les autres muscles se relâchent aussi, parce que l’animal prend confiance, se livre et goûte son mors11. »
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Figure 11. Branche du mors de bride la plus simple par Salomon de La Broue, Préceptes principaux que les bons cavalerices doivent exactement observer en leurs écoles, 1593-1594.
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Figure 12. Mors sans gourmette inventé par Baucher, Œuvres complètes, 1867, 13e édition.


Nous verrons plus loin que ce sont plutôt les muscles de la nuque dont il s’agit d’obtenir le complet relâchement et non ceux de la mâchoire inférieure12 qui ne peuvent être que la conséquence du relâchement général du cheval, seulement un effet et non une cause. Je ne vais examiner le concept traditionnel de la « mise en main » que pour mieux faire saisir la différence avec celle que je mets en œuvre sans passer par la bouche du cheval.


LA MISE EN MAIN ET SES EFFETS SUR LES POSTURES DU CHEVAL, SA LOCOMOTION ET SON MENTAL

La mise en main apparaît dans le premier traité d’équitation des temps modernes, en 1550, de Federigo Grisone :

« [Lorsqu’un cheval] s’embride, le mufle retiré pour aller férir du front, il n’en sera pas seulement plus ferme de bouche, mais aussi il tiendra son col ferme et dur jamais ne la mouvant hors de son lieu, et avec un doux appui s’accompagnera et agencera de sorte la bouche avec la bride, la mâchant toujours qu’il semblera qu’elle y soit miraculeusement née : et tant plus on le travaillera, tant plus croîtra sa vertu, et de quelque qualité qu’il soit ou bonne ou mauvaise, il se montrera en cette façon toujours gaillard et galant avec une grande apparence de perfection13. »


Au XVIIe siècle, Samuel Fouquet de Beaurepaire, écuyer de la Grande Écurie du roi sous Louis XIV, dans Le Modèle du parfait cavalier (1665) perfectionne cette description :

« Le cheval se peut dire dans la main, lorsqu’il prend et garde si justement l’appui, que lorsque les rênes sont dans leur due égalité, tiennent et logent la tête avec une telle liberté et aisance, qu’il la porte incessamment en bon lieu, sans s’égarer de son devoir ; c’est-à-dire qu’il se ramène sans être gêné, qu’il porte haut sans que l’on puisse dire qu’il a le nez au vent, qu’il le baisse avec telle proportion que l’on ne puisse l’accuser de s’armer ou porter trop bas ; lorsqu’il jouit d’une liberté si entière que l’on ne puisse remarquer le moindre défaut à sa bouche ; lors que sa facilité à suivre la main et le poignet ne lui peut reprocher la moindre répugnance aux effets raisonnables de la bride ; lorsqu’il donne librement sa tête et son col au moindre mouvement du poignet ; […] lorsqu’il aime et goûte si agréablement le mors14. »


La description de Grisone de la mise en main est reprise au XXe siècle dans Équitation académique du général Decarpentry. Le langage du général n’est pas le même. Cependant, de semblables éléments la composent bien que l’on soit dans le courant bauchériste :

« […] la décontraction de la bouche dans le ramener15. C’est un mouvement de la langue analogue à celui qu’elle exécute pour la déglutition et qui soulève le ou les mors, la mâchoire inférieure ne s’écartant de la supérieure que dans la mesure nécessaire pour permettre le mouvement de la langue16. »


Ainsi la mise en main est-elle le fondement de l’équitation à la française, qu’il s’agisse de l’ancienne équitation ou de son expression bauchériste.

À la suite de sa définition, le général Decarpentry reconnaît six bénéfices qu’il attribue à la mise en main. Le lecteur peut retrouver tous ces développements dans La Main du maître. Je ne les expose pas ici dans la mesure où je fonde ma technique sur le relâchement de la nuque pour obtenir celui de tout le corps du cheval (voir chapitre III, « Le relâchement des muscles de la nuque »).




LA LÉGÈRETÉ

De nos jours et sans grands fondements techniques sérieux, la légèreté est devenue un argument de vente et un emblème commercial. On parle aussi de cheval baroque et d’équitation baroque. Bizarre, original, c’est ainsi que baroque est défini dans les dictionnaires avec pour synonyme excentrique. Nom masculin, il qualifie un style qui s’est spécifiquement développé en architecture, musique et littérature. L’équitation savante se définit comme classique par ses caractères inspirés des choix esthétiques de l’Antiquité gréco-latine (alliance de qualité technique, de rationalité, d’harmonie, de mesure, etc. par opposition à romantique ou baroque).

À propos de la légèreté, on pourrait paraphraser la fameuse apostrophe de Mme Roland sur la « Liberté17 » : « Ah ! Légèreté ! Que de crimes on commet en ton nom ! »

Il convient de ne pas lui donner plus d’importance théorique qu’elle n’en a en pratique. L’union de l’homme et du cheval repose sur le principe de l’économie des forces. Ce principe, qui s’applique autant au cheval qu’au cavalier, est appelé « légèreté », celle-ci étant définie comme « la parfaite obéissance du cheval aux plus légères indications de la main et des jambes de son cavalier18 » selon le général L’Hotte, qui ajoute :

« La légèreté caractérisant donc, en même temps, l’état du cheval parfaitement mis et la rectitude des moyens employés pour le conduire, il s’ensuit que l’expression “légèreté” s’applique à la fois au dressage du cheval et au talent de l’écuyer. Elle en est le criterium. D’où il s’ensuit que la légèreté – la légèreté parfaite s’entend – trouve sa formule dans la mise en jeu par le cavalier et l’emploi que fait le cheval des seules forces utiles au mouvement envisagé ; toute autre manifestation des forces produisant une résistance, et, partant une altération de la légèreté19. »


Je préconise de l’acquérir par la confiance que donne la liberté de mouvement.

La légèreté est le résultat de la flexibilité de l’ensemble des ressorts du cheval, la preuve d’un état de disponibilité mentale et physique qui rend toute action sur le cheval aisée, simple et facile.

« De la flexibilité des ressorts que doit présenter le cheval dressé, en vue de l’équitation savante s’entend, et de la justesse des actions du cavalier qui le monte, découle ce qu’on est convenu d’appeler la légèreté […]20. »


La légèreté est l’indice de la justesse des actions du cavalier qui ne font pas réagir le cheval d’une manière mécanique sous la menace du mors comme des éperons, mais induisent chez ce dernier un état général de relâchement musculaire et d’apaisement mental.

Plus un cheval travaille avec des muscles relâchés moins le cavalier aura besoin du secours des jambes. Voici ce qu’Étienne Beudant avait répondu à René Bacharach qui l’interrogeait sur le sens des trois points du titre de son livre Main sans jambes… : « Quand la main est bien employée, on n'a presque plus besoin des jambes21. » Je paraphrase en disant que plus les muscles sont relâchés, moins le cheval a besoin d’être sollicité pour développer sa locomotion.

Le principe de « l’accompagnement amplifié » – fondement de l’équitation que je propose – permet de compléter ce concept de légèreté par celui de « mouvement en apesanteur » (voir chapitre III, « Le concept d’apesanteur »).




LA PLASTICITÉ POSTURALE

La mise en main est la clef de voûte de tout l’édifice du dressage du cheval22. Elle est le fruit de la flexibilité de toutes les articulations et de la « plasticité posturale du cheval ». J’entends par plasticité posturale la capacité du cheval à passer facilement d’une posture à une autre sans que l’une des postures en rende une autre moins facile, ou même impossible à tenir. Par exemple, il faut faire très attention à ce que l’élévation et le soutien de l’encolure ne soient pas obtenus au détriment de son abaissement, de son extension, de sa flexion, ce qui serait le signe d’une posture forcée.

D’un point de vue historique, on en trouve une application implicite chez quelques écuyers, par exemple chez le général L’Hotte affirmant que, sur un même cheval, il applique les principes de l’un ou de l’autre de ces deux maîtres, d’Aure pour le travail en extérieur et Baucher pour le travail en manège. Quant à Étienne Beudant, il suggère de laisser le cheval libre en extérieur et d’utiliser le ramener pour faire plus classique dans le travail de haute école bien qu’il estime que ce ne soit pas indispensable. Le général Faverot de Kerbrech nous alerte sur la difficulté à maintenir la plasticité posturale chez un cheval et donne un exemple23 :


« Du reste, lorsqu’une posture arrive à être très familière à un animal, c’est toujours aux dépens de la facilité avec laquelle il prend les autres. Il ne faut plus alors lui donner, jusqu’à nouvel ordre, que celles qu’il a de la peine à conserver. »

« Il arrive parfois qu’un cheval ayant de grandes dispositions à engager ses jarrets, à se rassembler, devient difficile à maintenir au trot même ralenti, à la suite des exercices du galop. Dans ce cas, il faut cesser entièrement de demander cette dernière allure un certain temps, jusqu’à ce que le trot redevienne très facile. »



Je préconise une autre solution qui est, au cours d’un même travail, d’alterner continuellement les différentes postures, en passant de l’une à son contraire (par exemple, de l’élévation à l’abaissement d’encolure et inversement de l’abaissement à l’élévation), de manière à contrôler en permanence la plasticité posturale. De plus, cette alternance dans les postures permet aux muscles de se reposer à tour de rôle.








L’apport spécifique de la « deuxième manière » de François Baucher

J’ai évolué dans ma pratique après m’être approprié au mieux l’enseignement de René Bacharach pendant une huitaine d’années d’échange et de travail quotidiens. Cet enseignement reposait directement sur les principes de Faverot de Kerbrech et les dernières idées équestres d’Étienne Beudant développées dans Dressage du cheval de selle et dans Vallerine. Lorsque, fin 1974, je quittai Paris pour venir à Saumur, je craignais que la pratique d’une équitation plus sportive me fît perdre une partie des bénéfices de cet enseignement. Je lui demandai alors de mettre par écrit ce qu’il m’avait transmis. Ma requête aboutit à la rédaction de Réponses équestres. Étienne Beudant était pour lui la référence à partir de laquelle il jaugeait et analysait les équitations de ses contemporains et de ses prédécesseurs immédiats et lointains, que ce soit dans leurs pratiques ou dans leurs écrits. C’est dans son livre Dressage méthodique du cheval de selle… que le général Faverot de Kerbrech détaille le mieux les principes généraux qui président au dressage selon la « deuxième manière ». Il en expose cinq qui sont :


I. De la Légèreté et du Ramener

II. De l’Obéissance aux jambes et de « l’Effet d’ensemble sur l’éperon »

III. Du Cheval droit

IV. Des « Descentes de main et de jambes »

V. Du Rassembler



Je vais exposer l’essentiel de ce que j’ai conservé dans ma pratique.


Le principe « main sans jambes et jambes sans main »

L’alternance des aides est la grande innovation de François Baucher. Il l’a publié en 1864 dans la douzième édition24 de ses Œuvres complètes, neuf années avant sa mort.

« En évitant d’employer simultanément la main et les jambes, le cheval comprend plus clairement ce qu’on veut de lui et le cavalier est obligé à plus de justesse dans l’emploi de ses aides, parce que toutes les erreurs commises par lui apparaissent tout de suite sans atténuations25. »


Ainsi le cavalier est-il assuré de ne pas infliger au cheval des actions contradictoires.

Cinq élèves de Baucher, MM. Michel, d’Estienne, Faverot de Kerbrech, Lacorne et de Sainte-Reine, ont pris une certaine part dans l’élaboration des parties nouvelles de cette douzième édition. Des notes de MM. Faverot de Kerbrech, de Sainte-Reine et d’Estienne y sont d’ailleurs reproduites ici et suivantes. Il s’agit de leur interprétation des leçons de Baucher pour l’emploi de ce principe au galop.

Ce nouveau rapport entre la main et les jambes est d’une telle efficacité qu’Étienne Beudant passera sa vie équestre à le propager.

« L’étude de “Main sans Jambes, Jambes sans Main” m’a inculqué l’idée fixe incorrigible de propager ce principe par tous les moyens possibles, afin de contribuer à épargner au cheval les mauvais traitements dont il est trop souvent victime en dressage26. »





Les « effets latéraux »

On distingue les aides latérales, action de la main et de la jambe du même côté, des aides diagonales, action d’une main associée à celle de la jambe du côté opposé.

François Baucher les abandonna l’emploi des aides diagonales au profit des seules aides latérales. Le général Faverot de Kerbrech en donne la raison à propos de la « manière de redresser un cheval ».

« Il faut tâcher de ne pas s’aider des jambes, de ne pas employer, par exemple, l’effet diagonal qui agit sur l’arrière-main et la déplace, attendu que souvent celle-ci revient à sa position première, dès que cesse l’action de la jambe opposée, ce qui constitue alors un travail sans issue27. »


René Bacharach recommande l’emploi des aides latérales au pas en dissociant l’action de la main et de la jambe, les mettant donc en phase avec les mouvements successifs des membres du bipède latéral, lever de l’antérieur suivi du lever du postérieur du même côté.

« Une fois le cheval mis en marche, le meilleur emploi des aides pour entretenir le mouvement est l’action alternée des aides latérales : main puis jambe, d’un côté, suivi de main puis jambes de l’autre côté. Si le cavalier est bien lié à sa monture, c’est le mouvement même du cheval qui provoque cet accompagnement du cavalier, accompagnement très léger, invisible28. »





La « décomposition de la force et du mouvement »

Il s’agit de fractionner le travail en étant à l’affût de la moindre difficulté d’exécution qui se résume, la plupart du temps, en une mauvaise répartition du poids au-dessus des épaules. Le général Faverot de Kerbrech se fie à un indice bien particulier pour la mettre en œuvre, la demande de « légèreté ».


« Si la légèreté survient par la simple demi-tension des rênes pratiquée comme en station, le mouvement se continuant avec la régularité du pendule, il faut s’empresser de rendre.

Mais, si cette action, loin d’amener la mobilité moelleuse de la mâchoire, altère l’allure ou le mouvement, ou bien révèle l’existence de résistances sérieuses, il faut arrêter, immobiliser l’animal et chercher alors la légèreté de pied ferme comme cela a été expliqué. Le cavalier laisse son cheval dans l’inaction plusieurs minutes s’il le faut, jusqu’à ce que l’équilibre soit bien rétabli, jusqu’à ce que le mouvement précédent “ne résonne plus” dans l’organisme de l’animal.

Quand ce résultat est obtenu, quand le calme est entièrement revenu, c’est le moment de redonner l’action et la position qui doivent produire de nouveau le mouvement précédemment cherché ou l’allure interrompue29. »



Ce principe est à l’opposé de l’usage actuel30 qui prescrit de résoudre les différents problèmes qui se présentent dans l’exécution d’un mouvement ou d’une allure par un surcroît d’activité des hanches.

Chacun peut interpréter à sa manière la décomposition des mouvements. Faverot progresse dans la réalisation des différentes figures en allant de demande de légèreté en demande de légèreté. Précédemment, on trouve une autre technique chez Salomon de La Broue (1593/1594) ainsi que chez Rul.

Salomon de La Broue composait ses figures morceau par morceau. Son objectif était de réaliser une volte carrée, puis d’arriver progressivement à la pirouette.

Louis-Joseph Rul31 (figure 13) mit au point un système pour le dressage des chevaux de cavalerie. Voici la procédure pour la pirouette ordinaire : le cavalier fait exécuter quelques pas à son cheval sur un doubler dans la largeur, l’arrête, le rend léger et droit, lui fait exécuter un pas de côté de la croupe puis enchaîne des pas de pirouette ordinaire en sens inverse, repart en ligne droite sur la largeur et, arrivé au mur opposé, s’arrête, exécute une pirouette en sens inverse, etc.

Je garde bien sûr en mémoire ces différentes manières de procéder, mais nous verrons dans la deuxième partie ma propre manière qui, à la fin d’un mouvement plus ou moins prolongé, commence par revenir à l’amplification de l’allure avant de décomposer en passant par un arrêt au cours duquel je demande une flexion latérale de l’encolure à gauche et à droite par l’appui d’un doigt sur le muscle trapèze juste au niveau du garrot, ou sur les côtes en arrière de ma cuisse, ou encore par un appui d’éperon.

[image: ]

Figure 13. Préparation des mouvements par disposition des hanches ou des épaules, par Rul. Croquis de René Bacharach, collection Patrice Franchet d’Espèrey.
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